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			Du Noir au Sud est une collection de polars qui nous transporte dans le Sud, ses villes, ses villages, à la découverte des habitants, de leurs traditions, leurs secrets.

			Son ambition : dessiner, au fil des ouvrages, un portrait d’ensemble de la région, noirci à coups de plumes tantôt historiques, ou humanistes, parfois teintées d’humour, mais où crimes et intrigues ont toujours le rôle principal.
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			Malgré l’heure encore matinale, il régnait une infernale chaleur. Myriam sentait la sueur couler le long de son dos, tout son corps était moite, le chapeau lui chauffait la tête même s’il la protégeait d’un soleil sans pitié. Cela faisait au moins trois heures qu’elle était là, à genoux, scrutant attentivement la moindre parcelle de terre sableuse qu’elle grattait avec une méritoire obstination à l’aide d’une petite pelle en métal. Elle commençait à avoir mal partout, les jambes engourdies et l’échine douloureuse.

			Sans parler des habitants : les moustiques, insa-tiables, de vraies morfales qui adoraient sa blanche peau de rousse. Mais c’était une vocation, un rêve de gosse qu’elle avait poursuivi malgré tous les obstacles, à commencer par l’opposition de ses parents qui l’auraient préférée dans un bureau, occupée à trier des papiers, à servir l’État comme ils le faisaient eux-mêmes. Ah ! la sécurité de l’emploi, des horaires fixes, prévisibles, aménageables, ça, c’était du sérieux, du sûr !

			Mais non, ce n’est pas ainsi que Myriam voyait sa vie. Sa passion, c’était d’étudier celles des autres ; oh pas celle de ses contemporains, non, ceux-là lui semblaient tellement banals et dénués d’intérêt. Son truc à Myriam, c’était le passé, si possible lointain, un lointain qui se promenait du côté de l’Antiquité. Voilà comment on finissait ingénieure d’études au Service régional de l’archéologie de Provence-Alpes-Côte d’Azur. Et voilà comment l’on se retrouvait à ramper en plein cagnard sur un chantier de fouilles au beau milieu du Parc naturel régional de Camargue, à la recherche des premières traces d’occupation de ce territoire que l’on pouvait situer autour des quatrième et cinquième siècles avant notre ère. De quoi forger une autre image des lieux que certains avaient voulu un peu rapidement considérer comme un morceau de boue perdu entre fleuve et mer. Ou de celle qu’avait vulgarisée Folco de Baroncelli, « l’inventeur » de la Camargue actuelle.

			Le site archéologique de La Capelière avait déjà livré beaucoup d’informations, mais il en restait certainement bien plus encore à mettre au jour. Raison pour laquelle était au travail sur le site un tas de spécialistes aux appellations poétiques tels que ichtyologues, céramologues, anthracologues, archéozoologues, toichographologue ou autres carpologues. Des scientifiques de haut niveau, passionnés par leur discipline et totalement investis dans ce chantier de fouilles. Et leurs étudiants, appliqués à mettre en œuvre les enseignements reçus, étaient en pleins travaux pratiques. Bref, tout allait pour le mieux dans le meilleur des chantiers de fouilles lorsque retentit un cri aigu ou, plus exactement, un glapissement horrifié. Très vite suivi d’un autre, celui-là émis manifestement par une voix mâle.

			Effrayé, un guêpier s’enfuit à tire-d’ailes, suivi de près par un couple de choucas. Myriam essaya de voir ce qui se passait, mais les roselières lui cachaient la vue. Elle se redressa en se tenant les reins, laissa choir ses outils et partit à petit pas dans la direction du remue-ménage. De deux choses l’une, se dit-elle, ou un étudiant s’est blessé, ou il a découvert un vestige particulièrement remarquable. Ou qu’il croit comme tel : les jeunes chercheurs s’emballaient vite, rapidement persuadés qu’ils avaient découvert la timbale de Jules César.

			 

			Un attroupement s’était formé autour d’un petit tumulus que fouillaient trois jeunes gens : le silence était complet, toute l’équipe paraissait pétrifiée, une des jeunes femmes pleurait en silence, soutenue par un de ses collègues. La plupart se bouchaient le nez ou se dissimulaient le bas du visage dans un mouchoir. Agacée, Myriam fendit les rangs sans ménagement, s’arrêta net devant le spectacle sinistre qu’elle avait sous les yeux, une atroce puanteur l’assaillit brutalement. C’était à mille lieues de ce qu’elle s’attendait à trouver sur son chantier de fouilles. Le site de La Capelière avait, par le passé, permis de faire progresser la connaissance de ces milieux humides sur une période d’occupation d’un millénaire, livré beaucoup de trésors archéologiques, révélé des vestiges passionnants à tout le moins pour les spécialistes, c’était entendu.

			Mais là, on était sur tout autre chose : du passé l’on était brutalement revenu au vingt-et-unième siècle. Et plutôt à la face sombre du siècle commençant.

			En secouant la tête, elle poussa un énorme soupir, demanda à son équipe d’abandonner les lieux et de rentrer immédiatement au centre d’informations à trois cents mètres de là. Elle s’éloigna du spectacle morbide, laissant les mouches s’en repaître, sortit son portable et composa un numéro d’urgence. À présent, c’étaient d’autres spécialistes qui allaient s’occuper des fouilles. Certainement avec beaucoup moins de délicatesse et de précautions que son équipe.
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